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La naissance
du Parti socialiste ä Geneve*

par Marc VUILLEUMIER

La naissance du Parti socialiste ä Gen&ve survient en une periode de
transformation profonde de l'economie, de la societe, des institutions, des
partis politiques et des mentalites. Au lendemain de la revolution radicale
de 1846 et des annees de crise qui avaient suivi, la ville avait connu une
periode d'extension et de developpement rapide. La demolition des fortifications

qui l'enserraient, la construction de nouveaux quar tiers, l'essor de
l'horlogerie et de la bijouterie, l'apparition, encore tres timide, de quelques
industries nouvelles avaient complfetement transforme l'aspect de la cite.
Attires par l'essor economique, nombreux etaient ceux qui etaient venus s'y
fixer, des regions voisines mais aussi de beaueoup plus loin. Malgre les crises

cycliques de surproduetion, malgre quelques difficultes dues aux guerres, la
marche des affaires n'avait cessc de progresser jusqu'en 1873-1874. A ce
moment, avait commence une nouvelle periode d'une vingtaine d'annees, la
grande depression, qui se caracterise au contraire, comme dans le reste de

l'Europe, par une croissancc economique ralentie, par une stagnation coupee
de crises nombreuses et profondes. C'est la principale industrie genevoise qui
est plus particuli&rement frappee : la «Fabrique» d'horlogerie et de bijouterie.

Ainsi nommait-on la nebuleuse de petits ateliers ä caractere artisanal et
souvent familial qui concouraient ä la fabrication de la montre. Geneve, plus
particulierement specialisee dans le haut de gamme, pouvait de moins en
moins lutter contre la jeune industrie americaine et sa production standardi-
see en fabriques.

De plus, le Jura neuchätelois et bernois, place devant les memes
problemes, avait reagi plus rapidement, s'etait adapte et concurrengait ä
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son tour Genöve. Aussi l'horlogerie de cette ville devra-t-elle, ä son tour,
pour subsister, se restructurer, c'est-ä-dire passer du petit atelier aux fa-
briques et ä la production standardisee. Cela ne se fera pas sans peine car
c'etait, pour ces ouvriers trös qualifies, la perte d'un metier et de ses avan-
tages. Le passage de l'atelier ä l'usine signifiait bien souvent un salaire
moins eleve, la disparition d'une certaine autonomie et surtout celle de la
maitrise sur son travail.

Mais cette diminution massive du nombre des horlogers traditionnels, les
«cabinotiers», ne sera qu'en partie compensee par l'augmentation de ceux qui
travaillent en fabrique; plus jamais l'horlogerie genevoise n'atteindra les
effectifs qu'elle avait connus aux demiers temps de sa splendeur, dans les
annees 1860 5 ä 6'000 personnes).

Aprös l'effondrement catastrophique des annees 1874 et suivantes, le
nombre des personnes employees dans cette branche se stabilisera entre 2'200
et 2*400 jusqu'en 1914. Ce seront en majorite des ouvriers de fabrique et le ca-
binotier traditionnel tendra de plus en plus ä disparaitre.

A cote de l'horlogerie, d'autres industries, elles, sont en pleine expansion:
la metallurgie et la construction mecanique tout d'abord, dont, des la fin du
siöcle, les effectifs depassent ceux de l'horlogerie, tandis qu'apparaissent
les premieres entreprises chimiques. Le developpement industriel,
l'augmentation de la population (la ville passe de 70'000 habitants en 1880
ä 75'000 en 1888 et 97'000 en 1900), les chantiers hydrauliques (Forces motri-
ces, usine electrique de Chövres), les travaux d'urbanisme provoquent 1'essor
de Tindustrie du bätiment, dont les effectifs ont plus que double durant les
douze derniöres annees du siöcle.

Ces transformations economiques entrainent done d'importants change-
ments dans la classe ouvriere. Jusqu'ä la fin des annees 1870, e'etaient incon-
testablement les travailleurs de l'horlogerie qui en avaient constitue l'epine
dorsale; ce sont eux qui, avec les typographes et quelques autres professions
relativemcnt qualifiees, avaient fourni Tessentiel des militants du mouve-
ment ouvrier, ä l'epoque de la premiere Internationale. A partir des annees
1880, les choses commencent ä changer; 1'essor de la metallurgie et des
metiers qui lui sont lies attire nombre d'ouvriers alemaniques; celui du
bätiment, aprös avoir epuise le reservoir de main-d'oeuvrc que formait le
Faucigny voisin, draine vers Genöve, en rangs de plus en plus serres, terras-
siers et masons du nord de l'ltalie. C'est le debut d'une immigration qui ne
fera que s'accroitre jusqu'ä la premiere guerre mondiale (8,3% des etrangers ä

Genöve en 1888; 19,4% en 1888; 23,8 % en 1900).
Les organisations ouvriöres, qui avaient connu un remarquable essor ä

l'epoque de la premiöre Internationale, sc sont affaiblies ä cause des crises



151 PARTI SOCIALISTE GENEVOIS

economiques et de la longue depression; neanmoins un bon nombre des syndi-
cats subsistent, meme avec des effectifs reduits. Les luttes revendicatives,
qui avaient disparu durant ces annees si defavorables, commencent ä repren-
dre avec l'amelioration de la conjoncture, dös 1890. Dans le domaine politique

egalement, les annees 1885-1895 constituent une periode de transition. La
democratic representative, issue de la revolution radicale de 1846, perd
quelques-uns de ses traits essentiels sous l'assaut conjugue de ses adversaires
democrates (conservateurs protestants) et catholiques. L'adoption du
referendum (1879) puis du droit d'initiative (1890) la transforme en democratic
semi-directe, en conformite avec une evolution generale dans le reste de la
Suisse. Le vote en 24 cercles distincts puis ä la commune (1886) met fin aux
scönes tumultueuses qui ponctuaient la vie politique genevoise, quand tous les
electeurs du canton votaient au Bätiment electoral. Enfin, en 1892,
l'adoption de la representation proportionnelle au Grand Conseil va per-
mettre un reclassement des forces politiques et la disparition du bipartisme
qui avait domine jusqu'alors : n'ctant plus obliges, ä cause du scrutin majori-
taire, de se regrouper et de s'allier ä d'autres, les divers courants politiques
vont pouvoir se presenter seuls, sous leur propre drapeau, devant les
electeurs. C'est ainsi que les catholiques vont se constituer en «parti indepen-
dant» et se separer des conservateurs protestants (le parti democrate) avec
lequel ils avaient jusqu'alors fait liste commune. C'est ainsi que, dans l'autre
camp, comme nous le verrons plus en detail, les socialistes se detacheront des

radicaux, tandis que, chez ces derniers, des scissions donneront naissance ä

d'ephemöres partis.
Ces restructuretions institutionnelles et leurs consequences sur la configuration

des forces politiques ont egalement leur pendant ä l'interieur de
celles-ci. Le radicalisme genevois avait conserve, depuis ses debuts, dans les

annees 1830-1840, une composition tres populaire. II s'etait appuye sur le
Faubourg de Saint-Gervais, ou se trouvait l'essentiel de la «Fabrique»
d'horlogcric et de bijouterie, contre la ville haute, siöge de l'aristocratie fi-
nanciöre. Traditionnellement, les radicaux se presentaient comme les defen-
seurs des interets populaires, de ceux des ouvriers et des petits patrons horlo-
gers contre la finance conservatrice, ä laquelle ils reprochaient de ne pas
investir dans l'industrie nationale. Durant tout le XIXe siöcle, ils ne cessent
de pröner le progrös economique, le developpement industriel et de reprocher
ä la banquc genevoise ct aux hommes politiques qui lui sont lies de le freiner
en preferant placer leurs capitaux ä l'etranger et speculer plutot que de
soutenir les industries nationales.

Peu importe ici de savoir dans quelle mesure ces accusations etaient justi-
fiees ou non; ce qu'il faut relever, c'est qu'elles avaient trouve, au sein de la
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«Fabrique» des oreilles complaisantes et avaient gagne aux radicaux un
electorat des plus fiddles. Malheureusement, le declin numerique de
l'horlogerie tendait aussi ä le reduire. Aussi les radicaux des annees 1880-
1890, faisant feu de tout bois, accusaient leurs adversaires de defavoriser vo-
lontairement l'industrie genevoise, de freiner son developpement,
d'empecher l'implantation de nouvelles usines par peur de voir augmenter le
nombre des ouvriers et des industriels.

Ces themes, repris des decennies durant, avaient laisse des traces pro-
fondes dans la mentalite populaire et ouvri&re. Pour eile, radicalisme,
progres materiel, ouverture vers le monde, perspectives d'amelioration al-
laient de pair et s'opposaient aux conceptions etriquees des conservateurs.
Cette dichotomie se transposait dans l'image que l'on se faisait des com-
portements et des attitudes personnelles, dormant naissance ä de veritables
stereotypes : le radical est le bon vivant, ouvert, genereux, volontiers fron-
deur; il s'identifie ä l'image traditionnelle que l'on se fait du «cabinotier»
de Saint-Gervais. Le conservateur, au contraire, est le «mömier» moralisa-
teur, meprisant les plaisirs de la vie (quitte bien sür ä y goüter en cachette, en
bon hypocrite qu'il est, en «jesuite protestant»), ennemi de tout ce qui est nou-
veau.

Cependant le radicalisme de 1885-1890 n'est plus celui de James Fazy,
bien qu'il continue ä s'en reclamer. Alors que ce dernier avait, lors de ses
luttes contre les conservateurs protestants, reussi ä se rallier les masses populates

catholiques, ce qui n'avait pas manque de lui poser quelques problemes
avec ses partisans, ses successeurs, dans les annees 1870, avaient, eux, mene le
combat contre l'«ultramontanisme», suscitant de toutes pieces une Eglise
catholique nationale, opposce ä la romaine. Ce Kulturkampf avait declen-
che un conflit religieux qui subsistera jusqu'au XXe siöcle et ne sera defini-
tivement resolu qu'avec la separation de l'Eglise et de l'Etat, en 1907. Dans
les annees 1880 et au debut des annees 1890, le conflit a perdu de son acuite,
mais demeure encore ä l'ordre du jour. A son origine, un sentiment de crainte,
largement rcpandu dans la population protestante, ä l'egard du cathol-
icismc et de son essor demographique, dü essentiellement ä l'immigration
(alors qu'ils formaient 81,2% de la population du canton en 1822, les reformcs
n'cn constituent plus que 48,3% en 1888, les catholiques les surpassant depuis
1880).

Cette peur devant la montee d'un «ultramontanisme» volontiers triom-
phaliste s'accompagne d'un certain nationalisme : le catholique demeure
l'etranger; le protestantisme, lui, est considere comme l'element essentiel de
la«nationalite genevoise»; c'est lui qui a fait, dans le passe, l'originalite et
la grandeur de la petite Republique, qui lui a valu sa place dans l'Histoire.
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Ce sentiment, trös vivace dans la premiere moitie du XIXe siöcle, a perdure
durant toute la periode faziste pour eclater, en 1870-1873, en un veritable
mouvement de reaction, non seulement ä l'egard de l'Eglise romaine, mais
egalement, d'une mani&re beaucoup plus generale, ä l'egard des bouleverse-
ments entraines par l'essor economique et demographique des vingt annees
precedentes, qui avaient si profondement transforme le visage de la vieille
Genöve.

Or cette idee d'une «nationalite genevoise» fondee sur le protestantisme
etait profondement ancree dans les milieux populaires de Saint-Gervais.
Certes les cabinotiers etaient tout sauf des modeles de piete; mais, meme
s'ils ne frequentaient pas beaucoup les temples, ils demeuraient attaches ä
leur Eglise, ä leur confession et ä leur petite patrie, les trois formant, ä leurs

yeux, un tout indissociable. D'oü leur soutien au Kulturkampf et
l'attachement d'un certain nombre d'entre eux ä ceux qui, au sein du radica-
lisme, en incarnaient l'esprit jusque dans les annees 1890.

En effet, ä partir des annees 1880, sous l'influence de Georges Favon, la
majori te du radicalisme genevois fait passer au second plan la lutte contre
l'ultramontanisme pour porter l'essentiel de son attention vers les reformes
sociales. Elles avaient ete negligees dans les annees 1870 et, anterieurement,
James Fazy, malgre quelques mesures circonstantielles (travaux de
chömeurs) ne s'y etait guöre interesse : l'essor economique les rendait moins
pressantes qu'aprös 1880. Des lors, le chömage persistant, les problemes so-
ciaux poses ä l'etranger et en Suisse par les grands centres industriels mettent
partout la reforme sociale ä 1 'ordre du jour. Certes Geneve n'est pas touchee

par la grande industrie; neanmoins on prevoit que la ville ne demeurera pas
toujours ä l'ecart de ce phenomene. D'ailleurs les problemes sociaux s'y po-
scnt dejä : alcoolisme, logements malsains, sante publique, situation des
femmes salariees, prostitution, chömage, etc.

Un Georges Favon y est particulicrement sensible et, dans ses articles du
Genevois, ne ccsse de revenir sur la necessite de profondes reformes sociales.
La democratic politique etant etablie pour l'essentiel, il s'agit de l'etendre
au domaine economique afin d'assurer l'cxistence de ceux qui n'ont que leur
travail pour vivre. C'est, ä ses yeux, la seule maniere de prevenir les graves
troubles sociaux qu'il voit poindre ä l'horizon. C'est en meme temps une fagon
de renforcer la democratic en la rendant plus attractive pour les masses ou-
vriöres en les interessant directement ä son fonctionnement et ä son deve-
loppement, en les y integrant.

Pour cela, Favon n'hesite pas ä lancer des idees particulierement
hardies. Pour lui, l'Etat republicain et democratique, en tant que representant
des interets generaux, a une mission sociale qui augmente sans cesse et qui doit



Georges Favon (rad.) 1843-1902.
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se substituer aux initiatives individuelles, bien insuffisantes. Pour cela il
fallait : «Diminuer la dangereuse preponderance des gros capitalistes en
leur enlevant la disposition des principaux instruments du travail social;
creer, ä cöte de la propriete individuelle, une importante propriete collective

par la nationalisation des chemins de fer, de toutes les grandes entre-
prises de transport, des mines, de toutes les forces motrices naturelles, des
grandes usines». Cette citation d'une brochure de 1893 pourrait etre corrobo-
ree par de nombreuses autres, tirees de ses articles quotidiens du Genevois. II
a meme envisage, parfois, la nationalisation des grandes banques. Ces vues
hardies etaient temperees par un solide sens des realites qui permettait ä

Favon d'avancer un certain nombre de reformes politiques immediatemcnt
realisables. C'est ainsi qu'il avait ete, en 1882, l'initiateur des tribunaux de
prud'hommes ä Geneve; qu'il defendit divers projets d'assurances sociales,
entre autres le principe d'une assurance maladie obligatoire (non realise jus-
qu'ä present!). Malgre l'esprit de Kulturkampf qui impregnait encore les
milieux radicaux, il n'avait pas hesite, en 1888, ä deposer, conjointement avec
le conseiller national grison Caspard Decurtins, le principal representant du
catholicisme social, une motion invitant le Conseil federal ä prendre
l'initiative d'une conference internationale pour l'etude et l'adoption d'une
legislation internationale du travail. La Suisse qui, ä l'epoque, etait ä

l'avant-garde en cette maHere, devait s'assurer du respect de normes iden-
tiques dans les autres pays industriels, si eile ne voulait pas voir son indus-
trie defavorisee par rapport ä la concurrence etrangere.

Par sa politique sociale, Favon esperait surmonter les clivages provoques
par le Kulturkampf et regagner une partie de l'anden electorat catholique du
parti radical. Mais, ä Genöve, la situation etait encore trop tendue; le Cour-
rier de Geneve, sous la direction de l'abbe Jeantet, demeurait crispe sur ses
positions de combat pour la defense de l'Eglise et le retablissement de ses droits.

Autre element primordial des reformes defendues par Georges Favon : le

systöme des syndicats obligatoires. II se fondait sur l'experience de l'hor-
logerie du Jura et sur cellc de la broderie de la Suisse Orientale, oü l'on avait
tente, durant quelques annees, de constituer des organisations mixtes de
syndicats ouvriers et patronaux, afin d'assurer aux travailleurs des conditions
de travail identiques et de «discipliner» des industries fondees sur le petit
atelier et trös sensibles aux aleas de la conjoncture. On avait espere ainsi
freiner l'expansion «sauvage» suivie, au premier retournement, par les fail-
lites. Malheureusement, tant du cöte ouvrier que patronal, l'organisation
professionnelle n'avait pas reussi ä s'assurer une representativite süffisante
pour rationaliser la production et la regulariser. L'experience s'etait done
soldee par un cchec.
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D'oü l'idee de Favon : donner un caract&re obligatoire tant ä l'organi-
sation qu'aux decisions arretees par celle-ci. Malgre les stipulations consti-
tutionnelles relatives ä la liberte du commerce et de l'industrie ainsi qu'ä la
liberte d'association, Favon reussit ä faire adopter son projet par son parti et
ä le presenter en son nom au Grand Conseil, en 1891, ou, finalement, il fut
abandonne. Entre temps, son auteur l'avait fait accepter par la Federation
ouvri&re suisse (organisation faiti&re rassemblant syndicats, associations
ouvricres et populaires catholiques et Grütli, subventionnee par la
Confederation). Des socialistes comme Greulich et Seidel, d'abord tres reticents,
avaient fini par s'y rallier.

On comprend qu'ä plusieurs reprises les socialistes aient reproche ä

Favon de demeurer radical et de ne pas rallier franchement leur parti. «Je

pense au contraire, ecrivait-il en 1895, que mon devoir est de rester jusqu'au
bout fidele au radicalisme genevois, qui a dejä tant fait pour 1'emancipation
morale et materielle des petits, et de travailler avec ceux qui partagent mes
idees ä orienter ce grand parti historique du cöte des progräs nouveaux. C'est
lui qui a cree ä Geneve la liberte et l'egalite politiques : ä lui de preparer ä

leur tour l'independance et l'egalite sociales. Certes un grand nombre de ra-
dicaux sont moins ardents que d'autres ä aborder les reformes economiques,
mais c'est aux plus resolus de les convaincre et de les gagner [...]. Radical et
socialiste je suis et je reste.»

A sa mort, en 1902, Charles Naine ecrira : «Par ses prineipes et ses idees
sociales et politiques, il etait des nötres, car il connaissait trop notre societe
economique pour ne pas comprendre son cheminement inevitable vers le col-
lectivisme. Par son programme et son action, il etait encore radical. II etait
comme Jaures (quoique ä un degre different) un representant de cette bourgeoisie

qui vient ä nous par l'intelligence et le coeur, mais dont les habitudes de
vie sont trop peu proletaricnnes pour qu'ils puissent se donner entierement et

pratiquer en tout notre faqon de voir et de lutter. De tels hommes sont
Expression d'une phase nccessaire de revolution, phase sans doute trop
courte pour qu'ils doivent ctrc remplaces. Nous leur devons une pensee de
gratitude quand ils ont su rcmplir leur role comme Favon».

On pourrait faire quelques reserves sur ce jugemcnt, mais nous le citons car
il est tout ä fait caractcristique de l'attitude des socialistes ä l'egard de
l'homme politique genevois. II laisse bien deviner leur desarroi face ä sa

personnalite si complexe qui cchappait aux classifications et dont le role
constituait pour eux ä fois une aide ct un handicap, puisque cet allie mainte-
nait, sous le drapeau radical, un electorat potentiellement socialiste.

Si les radicaux se montraient attentifs ä la question sociale, ils n'etaicnt
pas les seuls. Au sein du protestantisme genevois, en rapport avee un courant
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analogue en France, s'etait constitute, en 1888, ä l'initiative du pasteur
Henri Roehrich, une Societe pour l'etude pratique des questions sociales. A
ses debuts, «evolutionnistes, socialistes de toutes couleurs, anarchistes de
toute origine s'y rencontraient». Elle chercha ä «faciliter la rencontre des
ouvriers pour leurs interets» en ouvrant une Chambre de travail et un Cercle
ouvrier, qui ne subsisttrent pas longtemps. Plus durable fut le Bureau du
travail, un office de placement qui sera subventionne par l'Etat et diverses
institutions. Discussion et analyse des probltmes sociaux, action en faveur de
l'organisation des ouvriers, des cooperatives, lutte contre l'alcoolisme, mais
dirigee essentiellement contre les conditions sociales qui le favorisaient,
defense des interets feminins et combat contre l'exploitation du travail des
femmes, tels sont les traits essentiels de ce groupement dont l'apogee se situe
au debut des annees 1890. Certains de ses membres evolueront vers le socia-
lisme chretien, d'autres se retrouveront dans les rangs du Groupe national, en
1894, une dissidence du parti democrate qui rassemblait des elements inte-
resses par les questions sociales, la lutte contre l'immoralite sous toutes ses
formes et qui se signalera par son moralisme et son pietisme «mömier». Mais
la Societe pour l'etude pratique des questions sociales, eile, s'est toujours te-
nue ä l'ecart de la politique de parti et, ä ses debuts tout au moins, a constitue
une espece de forum ouvert ä tous. Elle a ouvertement favorise l'organisation
ouvriere, cherchant ä travailler avec les syndicats, ä favoriser leur deve-
loppement. C'est eile qui, en mars 1889, prit l'initiative de convoquer leurs
presidents, ainsi que ceux des autres societes ouvricres, pour envisager la
formation d'une Federation. L'idee fut reprise et soutenue par le journal ouvrier
La Voix du Peuple; les reunions se succederent durant tout le printemps et
l'ete et aboutirent, ä l'automne, ä la fondation definitive de la Federation
des societes ouvricres de Geneve, premiere organisation representative de
l'ensemble des ouvriers organises.

Ce rassemblement se faisait en dehors de toute prise de position politique
et n'avait pas encore elabore le moindre programme de revendications.
L'accord s'etait fait sur la simple reconnaissance par tous de la necessite de
l'union ouvriöre, de la concertation mutuelle en vue d'elaborer en commun des

projets de reformes sociales. La Federation allait se developper suivant sa

propre logique, tout ä fait independamment de ses initiateurs. On relevera
aussi le röle tout ä fait secondaire des socialistes. Iis sont probablement
presents dans un certain nombre de syndicats, surtout ceux ä composante alema-
nique (tailleurs, cordonniers, etc.), mais le mouvement ouvrier reel, tel qu'il
existe alors ä Genfeve, n'est aueunement socialiste.

A cöte des syndicats, il y a bien un parti ouvrier. C'est d'abord le Parti du
Peuple travailleur, ne au debut des annees 1880. II ne parait pas avoir de-
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ploye une grande activite en dehors des periodes electorates oü il s'efforfait
de placer quelques-uns des siens sur la liste radicale. Des le printemps 1886,
il est supplante par une autre formation, d'une coloration socialiste encore
moins marquee, le Parti national ouvrier, et disparait peu apres au profit de
son rival. Aux elections municipales du printemps 1886, puis, en automne, ä

Celles du Grand Conseil, le Parti national ouvrier (PNO) fit porter ses candi-
dats sur les listes radicales et s'assura ainsi 8 sieges au Conseil municipal et
une dizaine au Grand Conseil. Son programme electoral, souvent peu precis,
ne se distingue gu&re de celui des radicaux. Dans les conseils, les elus ouvriers
n'auront pas une grande activite, leur autonomie ä l'egard de la fraction
radicale etant nulle tandis que leur inexperience les empechait de s'affirmer.

En fait, le PNO se rattache ä la mouvance radicale. Lors du quarantieme
anniversaire de la glorieuse revolution, le 9 octobre 1886, un grand nombre de
ses membres prennent part au banquet radical ct l'un d'eux, le depute Ro-
dolphe Wintsch, ouvrier de la Fabrique, y va de son toast ä la patrie «en
s'associant de coeur ä toutes les genereuses aspirations exprimees par les
divers orateurs de l'assemblee». Peu auparavant, le PNO, comme les radicaux,
s'etait oppose ä la loi sur le vote ä la commune, pretendant que c'etait un
obstacle ä son programme de reformes sociales.

Un autre episode illustre bien cette hegemonie radicale sur le mouvement
ouvrier genevois. Cest inauguration du monument erige par souscription
internationale sur la tombe du vieux revolutionnaire Johann Philipp Becker,
mort en 1886. La manifestation, en mars 1889, devait avoir un caractere
international, conforme ä toute l'existence et ä Taction de cet irifatigable militant.

Wilhelm Liebknecht, venu de Berlin, devait parier au nom des socia-
listes allemands, tandis que le socialiste genevois Louis Heritier s'expri-
merait au nom du «groupement socialiste de Geneve» et des socialistes blan-
quistes de Lyon. Comme autre orateur genevois: Georges Favon, qui, tout en
rendant hommage au caractere modere ct conciliant de Becker, developpa
ses idees habituelles. Si Tintcrvention de Liebknecht ne suscita aueune reaction

particuliöre, il n'en alia pas de meme de celle d'Heritier, qui, au
passage, s'en etait pris aux mesures repressives ä l'egard des refugies et ä la
police politique, avait appele les socialistes allemands ä se montrer
solidaires des socialistes franqais en cas de guerre entre les deux nations et
avait terminc par une evocation de la Commune de Paris (c'etait la veille de
son 18emc anniversaire). Mais surtout, et c'est peut-etre bien Torigine des
critiques radicales, il avait fait de Becker «un exemple pour les socialistes
avances qui doivent resistor energiquement au Systeme de seductions
employe par les classes dirigeantes pour subordonner ct cnchainer le mouvement

ouvrier». On comprcnd que le Genevois ait deplore ce «discours quelque
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Becker

pcu violent», cette «intempestive de la Commune de Paris», cette
«harangue violente et maladroite», dont «la note discordante [...] n'a eu
d'echo que chez les anarchistes».

Bien entendu, le Journal de Geneve se fit un malin plaisir de reprocher ä

Favon d'avoir joint sa voix ä celle des revolutionnaires pour ensuite, dans son

propre quotidien, donner de son allocution des versions de plus en plus modernes

: «encore quelques jours, et ce sera un discours conservateur», ironisait
l'organe democrate en expliquant que ce politicien retors cherchait ä capter
les voix socialistes et ouvrieres tout en conservant Celles de son electorat
traditionnel: «Comme M. Boulanger, M. Favon possede une clientele chevre
et une clientöle chou qu'il faut menager toutes les deux».

Mais laissons cette polemique tres significative. Tous les observateurs
insistent sur la participation internationale ä la manifestation (Allemands,
Russes, Polonais, etc.) et relevent l'absence presque totale du PNO.
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D'ailleurs la Voix du Peuple garda le silence sur le discours d'Heritier. Pour
se justifier, celui-ci dut recourir ä des lettres aux quotidiens, n'ayant, ecri-
vait-il, «aucune feuille pour me defendre». II revendiquait son droit de
«tenir haut et ferme le drapeau qu'on m'avait confie; si cela pouvait deran-
ger des combinaisons electorates plus ou moins adroites, je n'avais pas ä m'en

preoccuper [...]. Je ne sais pas ce qu'il y a de plus deplace, ou de faire l'eloge
de la Commune en face d'un cortege qui s'est mis sous l'egide du drapeau
rouge, ou venir parier de chemin de fer et telephone et debiter un cliche
electoral en froissant toutes sortes de susceptibilites legitimes, comme
l'honorable M. Favon l'a fait». En somme, Heritier revendiquait le droit du
socialisme ä s'exprimer sur la tombe d'un homme tel que Becker.

C'etait exactement l'oppose de ce que faisait le PNO qui, de surcroit, se

trouvait entraine sur une pente dangereuse. Malgre leur volonte
d'apparaitre comme les representants des ouvriers en se faisant parfois ple-
bisciter par certains syndicats, les deputes et conseillers «ouvriers» se trou-
vaient happes par les exigences de la politique politicienne et des luttes
personnelles. A l'automne 1887, l'election du Conseil d'Etat allait les faire
se dechirer. N'acceptant pas l'elimination de son candidat par les radicaux,
la majorite du PNO decida de le maintenir sur une liste independante, malgre

l'opposition de la plupart des deputes «ouvriers» et de la Voix du Peuple.

Nous n'entrerons pas dans le detail des polemiques, qui s'acheveront
d'ailleurs devant les tribunaux. Les candidats radicaux furent elus avec 6 ä

7'000 voix tandis que le candidat «ouvrier» Charles Bornand, depute, n'en
recoltait que 589.

Cet episode montre un mecontentement grandissant de la base du PNO ä

l'egard de la tutelle radicale, mais il se solde par la division, qui sera encore
accrue par la scission survenue chez les radicaux, en 1889. Les dissidents, qui
se nommaient radicaux-nationaux, entendaient maintenir integralement la
ligne anticatholique du Kulturkampf. Iis trouvörent des partisans au sein du
PNO, dont plusieurs deputes (Ch. Bornand entre autres). Iis presentment l'un
d'eux au Conscil d'Etat, Robert Wintsch, contre ce qui subsistait du PNO et la
Voix du Peuple qui, eux, soutenaient les radicaux-liberaux de Favon. Cette
fois, le clivage n'est plus celui de 1887 et l'on voit des adversaires de la
veille se reconcilier sur le dos de leurs nouveaux ennemis Affaiblis par la
scission, les radicaux perdirent leur majorite au Conseil d'Etat et furent ainsi
rejetes dans l'opposition pour huit ans.

Victoire conservatrice, divisions et querelies chez les ouvriers,
l'cxperience du PNO s'averait des plus negatives. En examinant de pres la
biographic des protagonistes, on verrait qu'une grande partie d'entre eux ap-
partenait aux metiers traditionnels de la Fabrique et possedaient tous les
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traits des cabinotiers, ce qui explique leur identification aux diverses
tendances du radicalisme. On comprend, dans cette situation, les jugements
sevöres de certains sociaux-democrates alemaniques, que nous avons relates
par ailleurs. Le socialisme, s'il voulait s'implanter solidement ä Geneve,
devait le faire sur d'autres bases et par d'autrcs personnes, d'autres equipes.
C'est justement ce qui va se produire entre 1890 et 1892, quand interviennent
toute une serie de nouveaux militants qu'il nous faut briövement presenter,
par le biais de quelques figures emblematiques. Ce qui les caracterise, c'est,
contrairement ä la plupart des dirigeants du PNO, de ne pas appartenir au
milieu traditionnel des ouvriers genevois et d'avoir une certaine distance ä

l'egard de l'environnement local, echappant ainsi ä ses pesanteurs sociolo-
giques, ä son etat d'esprit et ä sa mentalite particuliere. Ce qui les differen-
cie des travailleurs genevois, ce sont des experiences politiques differentes,
en d'autres lieux, voire meme en d'autres pays.

Ce sont tout d'abord des Suisses alemaniques venus travailler ä Geneve,
tel Frederic Lobsiger (1870-1947) qui, jusqu'ä sa mort, appartint sans
interruption au Parti socialiste puis au Parti du Travail. Ferblantier, il etait
venu travailler ä La Chaux-de-Fonds, si tot son apprentissage acheve. II y
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devint membre du Grütli, le 29 janvier 1889, et appartint au petit noyau de
socialistes, anime par le menuisier Lehmann, qui analysait et discutait les
articles et tracts d'Albert Steck. En 1890, il part pour Montreux, puis pour
Bale, avant de se fixer ä Genöve dös 1891. Lä aussi, comme ä La Chaux-de-
Fonds, il appartient au petit noyau socialiste qui se forme au sein du Grütli.

Autre Suisse alemanique, intellectuel celui-lä : Rudolf Bommeli (1859-
1926). Instituteur thurgovien, d'origine trös modeste, il etait alle poursuivre
des etudes de sciences naturelles ä l'Universite de Zurich, oü il avait subi
l'influence du professeur de botanique Arnold Dodel, un materialiste militant,

fort proche des democrates et des socialistes. Bommeli qui, toute sa vie,
pratiqua en amateur la botanique et la paleontologie, se voua ä la vulgarisation

scientifique et fit paraitre, chez l'editeur socialiste Dietz, ä Stuttgart,

une histoire de la terre, publiee en livraisons ä partir de 1892 et divers
autres ouvrages. A ses dires, sa double qualite de «rouge» et de «sans Dieu»
lui enlevait toute possibility d'obtenir une place de la part des «potentats
pedagogiques» de son canton. Venu ä Genöve en 1891, il y representait un type
nouveau au sein du mouvement ouvrier : l'intellectuel revolutionnaire.

II en allait un peu de meme avec Louis Heritier (1861-1898), qui etait
pourtant un pur Genevois. Fils d'un marchand de volailles catholique rela-
tivement aise, Heritier etait parti trös jeune pour Paris oü il subit, comme
beaucoup, l'ascendant du blanquisme. II milita au sein d'un des comites re-
volutionnaires d'arrondissement et, ä la suite d'une manifestation sur la
tombe du communard Ferre, ä Levallois-Perret, le 7 novembre 1880, fut expul-
se de France. II etait mecanicien de profession mais, grace aux ressources de
sa famille, il pouvait se permettre de ne pas travailler de son metier
pendant certaines periodes et de consacrer alors tout son temps ä frequenter les

bibliotheques et les cours universitaires. II sera Tun des animateurs de la
Jeune Suisse, un groupe de jeunes en revolte contre l'ordre etabli. C'est alors
qu'il se lia avec le vieux Johann Philipp Becker, dont il se proclamera tou-
jours le «disciple». Le 30 juillet 1883, il prit la tete d'une manifestation de
chömeurs, ce qui lui valut d'etre emprisonne, juge mais finalement acquitte.
De 1884 ä 1889, il est le plus souvent absent de Genöve; il serait retourne ä

Paris, malgre son expulsion et y aurait travaille comme journaliste, mais sur-
tout, il vecut longucment en Allemagne, ä Magdebourg et ä Berlin, oü il par-
ticipa activement au mouvement socialiste, collaborant ä divers journaux et
revues. Cette remarquable experience internationale, cette connaissance de
l'interieur du blanquisme et de la social-democratie allemande, dont il sera
un grand admirateur, ne cesseront de s'enrichir par les contacts qu'Heritier
entretiendra avec les socialistes d'autrcs pays : etudiants russes, bulgares ou
polonais rencontres sur les bancs de l'Universite, revolutionnaires italiens,
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dirigeants socialistes les plus divers avec lesquels il entra en relations. Ajou-
tons qu'il est l'auteur d'articles et d'un livre sur l'histoire du mouvement ou-
vrier et des revolutions. II avait ä la fois l'etoffe d'un dirigeant, d'un homme
d'action et d'un theoricien.

Le petit groupe de socialistes suisses, dont les traces remontent au moins
jusqu'en 1885, n'avait eu, ä Genfcve, qu'une existence intermittante. Certes il y
a toujours eu, de 1885 ä 1892, une cinquantaine d'adherents du Parti suisse,
mais c'etaient presque exclusivement des Alemaniques et leur organisation,
n'exergant aucune activite, disparaissait regulierement pour se recreer un
peu plus tard.

Au debut de 1892, la situation avait change et permettait un nouveau
depart, sur des bases differentes. D'abord, grace ä ces nouveaux militants, une
petite equipe homogene et active a pu se constituer. Ensuite parce que la
situation politique se modifiait. Le radicalisme, divise, rejete dans
l'opposition depuis 1889, conservait neanmoins une partie de sa force
d'attraction. Mais les dcsillusions ä son egard commengaient ä s'exprimer
plus nettemcnt; l'introduction de la proportionnelle, en 1892, allait permet-
tre aux elements socialistes de sc presenter sous leur propre drapeau sans etre
accuses de porter atteinte au Progres en faisant le jeu des conservateurs.

Des mars 1892, le Parti se reconstituait: 10 membres ä sa premiere seance,
20 ä la deuxiöme, 60 lors de la constitution definitive, en juin. En meme
temps, le ler mai 1892, naissait un nouveau journal, la Federation, «organe
des chambres syndicales et des societes ouvrieres de Geneve», paraissant
tous les quinze jours. Contrölee par les delegues de ces organisations, la nou-
velle feuille etait largement ouverte ä la propagande socialiste, contraire-
ment ä la Voix du Peuple, qui avait disparu.

Cette nouvelle orientation apparait dejä dans la celebration du ler Mai.
En 1890, seule une petite minorite d'Alemaniques, d'etudiants de nationalities
diverses et d'anarchistes avait organise une petite manifestation durant les
heures de travail, se rendant en cortöge dans une guinguette des environs. Les

organisations syndicales et ouvriöres genevoises s'etaient contentees d'un
meeting, le soir, avec Georges Favon. En 1891, ces memes organisations, re-
jointes d'ailleurs par l'embryon du Parti social-democrate, avaient repousse
la manifestation au dimanche 3 mai, ou quelque 500 participants avaient
defile ä travers la ville pour entendre ä nouveau Georges Favon et le socialiste

bälois Wullschlegcr en allcmand. Deux jours auparavant, le ler, seuls
quelques anarchistes, en grande partie etrangers, avaient manifeste, l'apres-
midi. Plusieurs d'entre eux seront d'ailleurs expulses du canton pour cela.

En 1892, le ler Mai tombait un dimanche, ce qui ecartait toute discussion
sur l'opportunite du chömage et favorisait le caractere unitaire de la mani-



165 PARTI SOCIALISTE GENEVOIS

lllrttfctcv t8<j)2.

JlefoMion.

]) ffliil allen Qejcl<lirf) 511 ®cbotc ftcbrnbtii Wittrlu boljiit ;n wirten, baf: bic ?lrbeil?jeil in ollen iöcrnfr-=

orlen, (teiimberc l'erböllnijie uotteljoltcn, in ftufemorijem 4*pvflel)cn bib (inj (liScffften? orf)l Slitnben
löilliel) obgefiirjt tuerbe;

2) 511 Meiein tjmcrfe inöbeji obere bic Or(ionii(ilinn ber YMmorbciterieljoit oller S8eritfö;u>ei«-(C 1111b bereu

jojiole illeiprinbejlretMiiuiei 011b ollen Mreiflrn 311 förbem nnb 511 iinleriiiifseit;
8) in biejen Üieftrchiiuicn fieli mil ber ?trbcilerjeijaft oller Vönber jofiborijd; 311 erfliirtn nnb tau (jirronb

eiilii'riiioenbeii inlerimlioiiolen Slereflidflmtflcii icmcilen lincfj heften SiTÖfteu frcnbifl grrerljt 311 nicrben.

1892.

La resolution unique adoptee lors des manifestations du ler Mai 1892.
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festation. Les termes memes de l'affiche, contresignee par la quasi totalite
des organisations ouvri&res, temoignent d'un net changement, d'une affirmation

plus decidee de la classe ouvriöre, d'une definition plus claire de la
signification attribuee ä la journee: la revendication des huit heures, bien sür,
mais aussi la reconnaissance de la solidarite internationale des travail-
leurs, la condamnation des haines nationales et de la course aux armements.
Meme ton dans le premier numero de la Federation, paru ä cette occasion, oü
un article oppose les manifestations de 1890-1891 ä ce que sera celle de 1893 :

«Alors ce ne sera plus la demonstration platonique du premier dimanche de
mai - une conference faite au milieu d'une fete champetre - qui doit faire
naitie un sourire moqueur sur les lövres de nos employeurs», mais une veritable

journee de lutte, marquee par l'interruption du travail.
En 1892, on n'en etait pas encore lä et le hasard du calendrier permettait

en quelque Sorte de reprendre des forces avant l'affrontement de 1893.
L'orateur de langue frangaise etait encore Favon, flanque de Bommeli en
allemand et du professeur Maurice Schiff en italien. Ce dernier, un Alle-
mand qui avait du s'exiler ä la suite de sa participation aux mouvements re-
volutionnaires de 1848-1849, avait enseigne ä Florence avant de venir ä

Gen&ve, d'ou sa connaissance de la langue de Dante.
Autre element ä relever: pour la premiöre fois, le petit noyau des sociaux-

democrates, avec l'aide de leurs camarades allemands (lesquels
n'adheraient pas au Parti suisse), avait mis sur pied une veritable entre-
prise de formation theorique des militants. A l'instar du Parti socialiste
d'Allemagne, Bommeli avait crec, au debut de 1892, une Agitationsschule
ou, par des cours suivis, on instruisait les membres. Cela se faisait generale-
ment en allemand, mais il y avait aussi des reunions dans les deux langues,
comme cette «assemblee familiäre» du «Parti socialiste democrate» et du
Grütli ä laquelle parlent Heritier et Bommeli, le 26 juin, et qui est consacree
ä Lassalle. La Federation la commente en ces termes : «A l'heure actuelle,
nous repetons que c'est un des premiers devoirs de l'ouvrier de s'habituer, de
se rompre meme ä toutes les discussions touchant sa position, son existence et
ses droits [...]. II faut done que les travailleurs se creent une sorte de vie en-
seignante, qu'ils s'arment de plus en plus de toutes les verites qui sont en leur
faveur. A cette condition seule ils formeront un parti capable de defendre
leurs interets de classe si particuliers, ä cette condition seule ils sauront exi-
ger ce qui est vraiment susceptible de transformer leur malheureuse position.
C'est en faisant un proletariat intelligent des questions economiques qu'on a
fait un veritable parti du proletariat en France et en Allemagne et partout ou
il existe. C'est dc cette fagon qu'on est arrive ä faire sortir de la classe ou-
vri&re de veritables orateurs et ecrivains distingues, dont le remarquable
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talent a ete tout cntier consacre ä l'affranchisscmcnt de leur classe. II serait
temps que cette vaste ecole, formec par la classe ouvriöre, qui a fourni de si
grandioses resultats en Allemagne, commenqät ä exister chez nous».

L'auteur de ces lignes se faisait sans doute quelques illusions quant ä

l'etat reel du mouvemcnt socialiste en France et cn Allemagne; mais l'interet
du texte est ailleurs, il est dans sa visce : Celle d'un parti congu comme un
vaste «educateur collectif», comme un lieu oü, par la discussion incessante de
la condition ouvriöre, s'elabore une theorie sociale nouvelle et oü se forme
une elite ouvriöre capable de mettre en oeuvre et de traduire en actes poli-
tiques cette theorie.

Cependant, malgre son activite, le Parti social-democrate suisse demeu-
rait une minorite parmi les travailleurs genevois organises; il etait toujours
constitue en majorite par des Alemaniques. Ses membres prenaient part aux
discussions qui se tenaient au sein des deux sections du Grütli (romande et
alemanique), ainsi qu'ä 1'Association ouvriöre economique et sociale. Iis y
diffusaient ainsi leurs idees et y gagnaient quelques adherents. Mais c'etait
insuffisant. Aussi, en vue des elections au Grand Conseil de l'automne, ces
trois organisations et le Parti, qui avaient dejä collabore dans la campagne
en faveur de la proportionnelle, formerent un comite electoral ouvrier socialiste,

dont les reunions seront ouvertes ä tous, et plus particuliörement aux
delegues des syndicats. On y debattra longuement, au cours de nombreuses
seances, d'un programme et on y dressera une liste de candidats. On avait la
volonte de faire elaborer l'un et l'autre par la base, par les representants at-
titres et mandates des organisations ouvri&res. C'est ainsi que se constituera
le Parti ouvrier socialiste dont la Federation definissait ainsi le röle : «Ce
doit etre un parti distinct, sur le terrain de la lutte de classes, pour arriver,
bien entendu, ä la suppression de toutes les classes par l'egalite. [Ses membres]

ne doivent faire alliance avec aueun parti bourgeois et considerer que le
but n'est pas uniquement, et ä tout prix, la conquete des pouvoirs publics (öte-
toi de lä que je m'y mette) mais surtout, par les conferences, par les reunions,
par les assemblies populaires, par les brochures, par les journaux,
l'education des masses pour developper en elles le sentiment dc la resistance
acharnee ä l'exploitation capitaliste et religieuse dont elles sont victimes».
Et Louis Heritier, dans une brochure parue ä la veille des elections, revien-
dra sur ce role du Parti ouvrier socialiste : «Ce n'est pas seulement de petites
reussites legislatives dont depend son affranchissement [du proletariat],
mais aussi du reveil de la conscience que la foule doit avoir de ses droits. La
classe ouvridre doit pouvoir librement travailler ä l'accomplir, ce reveil, en
proclamant hautement ce qui est l'expression de ses interets sans qu'on puisse
lui reprocher de compromettre des situations politiques par des revendica-
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tions prematurees».
L'adoption d'un programme reposant sur de tels prineipes n'ctait pas des

plus faciles. Certains, comme Fritz Thiebaud, ancien «depute ouvrier», hor-
loger, qui deviendra le premier conseiller d'Etat socialiste en 1897, auraient
prefere un programme analogue ä ceux que l'on avait connu jusque-lä et
s'opposaient aux vues d'Hcriticr et de ses amis.

II faut bien sc rendre compte que le nouveau Parti socialiste ouvrier, forme
des membres du Parti social-democrate de Suisse, de ceux du Grütli, de ceux
de l'Association ouvriere economique et sociale et d'une douzaine de syndi-
cats qui y adheraient collectivement, constituait un conglomerat d'elements
assez heteroclites. Les uns s'ctaient ä peine separes du Parti radical: en juin
1892, Fritz Thiebaud etait encore vice-president de l'Association radicale-
liberale de la Ville; certains etaient meme tellement lies avec ce parti qu'ils
avaient, peu auparavant, signe ses proclamations contre la representation
proportionnelle : c'ctait le cas du typographe Alexandre Triquet, qui sera le
premier conseiller national socialiste genevois, en 1897. D'autres, profonde-
ment enracines dans le milieu ouvrier de la Fabrique, en partageaient l'etat
d'esprit et ne pouvaient admettre certains prineipes du programme. Ainsi le

graveur Louis Delrieu, unanimement depeint comme «l'incarnation complete
du type de l'ancien ouvrier genevois», qui avait ete «depute ouvrier» des ra-
dicaux-nationaux, demeurait trös attache ä l'Eglise nationale protestante,
element constitutif de la «nation genevoise». «La suppression du budget des
cultes inscrite sur notre programme lui fit done craindre pour l'Eglise protestante

nationale», lira-t-on, bien des annees apres, dans sa necrologie. «II se

separa de nous sur ce point, mais sur ce point-lä seulement, sans jamais avoir
ressenti ni manifeste la moindre inquietude des idees collectivistes revolu-
tionnaires, dont il avait fort bien compris, pourtant, le sens et la portee».

Ajoutons ä cela les anciens clivages resultant des dechirements et des ri-
valites remontant ä l'epoque du PNO et nous aurons une idee des difficultes
qu'allaient rencontrer les animateurs du nouveau parti.

Trös habilement, les radicaux, malgre leur mauvaise humeur, se

garderent bien d'attaquer de front la nouvelle formation; ils garderent ainsi
de bons rapports avec les elements de leur aile gauche qui avaient passe au
socialisme et qui constitueront, au sein de celui-ci, un point d'appui dont
l'utilite apparaitra au cours des annees suivantes. La creation d'un parti
socialiste autonome ne signifie done pas la rupture complete avec le radica-
lisme, on s'en apercevra rapidement.

On peut d'ailleurs se demander dans quelle mesure, chez certains tout au
moins, l'acceptation du programme socialiste ne fut pas quelque chose de

purement formel, ne repondant nullement ä une conviction profonde.
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D'ailleurs, aussi etrange que cela puisse nous paraitre, le programme, et sur-
tout l'appel qui le precedait, ont paru en deux versions : l'une frangaise,
l'autre allemande, de couleur et de ton fort differentes! En somme, un manifeste

«Pile et face», pour reprendre le titre d'un article du Journal de Geneve

qu'il vaut la peine de citer: «Les chefs du parti ouvrier et socialiste semblent
etre des gens trös malins. Iis ont une double clientöle ä menager ou ä conquerir.
D'une part les ouvriers genevois, gens paisibles, assez bourgeois, exergant
pour la plupart des metiers artistiqucs relativement remunerateurs, tra-
vaillant souvent ä domicile, ignorant les mefaits de la grande industrie; de
l'autre, les ouvriers de la Suisse allemande, adonnes de preference ä certains
gros metiers. Les premiers sont gens frondeurs, railleurs, un peu sceptiques; de
meme que leur oeil exerce est habitue ä discerner les moindres imperfections
des rouages d'une montre compliquee, leur esprit va droit au point faible des
constructions utopiques de certains renovateurs sociaux : c'est dire qu'ils sont
peu revolutionnaires. Les autres ont un tout autre temperament, une tout autre
education politique. Reveurs, concentres, epris de logique et depourvus de
sens critique, une fois qu'une idee s'est emparee de leur esprit, ils la poussent
immediatement ä ses consequences extremes.

«A ces deux categories d'electeurs, il faut des langages differents. Ce qui
paraitrait tiede aux premiers pourrait etre trop bouillant pour les autres. Le
comite s'en est tire en redigeant deux manifestes, 1'un en frangais, l'autre en
allemand.

«Le manifeste frangais est incolore : pur style bourgeois, phrases vides et
insignifiantes; en presentant le programme, on se garde d'en donner un com-
mentaire qui pourrait effrayer. On insiste au contraire sur son caractöre
pratique et realisable».

Le texte allemand, tout different, trace un parallele entre la lutte menee
par la bourgeoisie un siecle auparavant et celle du proletariat, en 1892, pour
se liberer du salariat. Et l'organe conservateur, citations ä l'appui, mettait
le doigt sur les contradictions entre les deux versions du programme.

Quant au choix des candidats, il s'etait fait, en principe, sur proposition
des societes ouvrieres qui avaient participe aux reunions. Les futurs deputes
devaient etre les mandataires des syndicats et autres associations ouvrieres
et rendre compte devant eux de leur activite parlementaire. Dans cette
designation, les anciens «deputes ouvriers» semblent avoir beneficie de leur
position acquise, car on les retrouve nombreux sur la liste et, souvent, les elec-
teurs les prefereront aux hommes nouveaux. Le syndicat des typographes
avait refuse de prendre part ä l'elaboration des listes et aux elections; cela
n'empecha pas Triquet, qui en etait membre, de figurer parmi les candidats
et d'etre elu.
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Le 13 novembre 1892, le Parti ouvrier socialiste remportait 8 siöges sur 100

au Grand Conseil: quatrc dans la circonscription de la ville et deux dans cha-
cune des deux autrcs (rive gauche, rive droite). En ville, il avait reuni
11,35% des suffrages, 4,4% sur la rive gauche et 5,91% sur la rive droite.
C'etait un resultat honorable mais qui dcgut quelque peu les militants, qui
avaient espere beaucoup micux.

Dans son assemblec du 12 mars 1893, le Parti ouvrier socialiste, qui etait
alors compose de 14 syndicats et de 6 societes ouvriöres politique, decidait ä

l'unanimite d'adherer au Parti social-dcmocrate de Suisse. Ainsi s'achc-
vait definitivement le long chapitre, fertile en rebondissements, de la lente
gestation du parti. Neanmoins les ambiguites qui avaient preside ä sa nais-
sance demeuraient et, plus tard, hypothequeront son developpement.

* Ce texte donne un apergu d'evenements et de problömes qui seront traites
d'une faqon plus complöte dans notre ouvrage sur les debuts du Parti socialiste

ä Geneve, ä paraitre en 1989 dans la collection «College du Travail de
Genöve», diffusion Editions d'En Bas. Aussi, pour des raisons de place,
avons-nous renonce ä indiquer en notes toutes les sources utilisces.
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